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				La loi du marché

			Signe éloquent de la crise qui secouait le monde, les Dieux s’étaient enfin décidés à participer à la nouvelle Exposition universelle.

			Pour leur offrir toute la visibilité possible, les organisateurs les avaient regroupés dans un même pavillon, pas trop optimistes sur l’accueil que leur réserverait le public.

			Dès l’ouverture, on sut que le pari était gagné. Enfin du nouveau, tranchèrent les visiteurs, loin des sempiternels miracles technologiques de rigueur dans ce genre de manifestations ! Le bouche-à-oreille se mit en marche, relayé par les médias.

			À longueur de journée, des queues interminables piétinaient devant les grilles. À peine entrés, les gens prenaient les stands d’assaut. Raflant les prospectus, achetant tout ce qui était à vendre, ils erraient infatigables dans ce capharnaüm d’objets du culte et d’écrans géants déployés sur plusieurs niveaux.

				Dans les chapelles polyvalentes, les prêtres se succédaient pour présenter leurs croyances respectives. Des publics attentifs écoutaient, posaient des questions, discutaient pied à pied. Foi, mais aussi Raison, telle était la tonalité qui prévalait.

			Pour la plupart des visiteurs, c’était l’occasion d’approcher un monde qui leur était inconnu. Tout un pan de l’expérience humaine s’offrait soudain à eux, et beaucoup ne dissimulaient pas l’émotion qu’ils ressentaient à distinguer enfin, fût-ce obscurément, une raison à leur existence et à leurs malheurs. Comment a-t-on pu nous cacher tout ça ? répétaient-ils aux journalistes qui les interrogeaient à la sortie.

			Dans la foulée, les enfants débarquèrent en bataillons serrés. Sous la conduite de parents ou d’enseignants bien souvent aussi ignorants qu’eux, ils touchaient les ors des vêtements sacerdotaux et reniflaient la différence entre encens et myrrhe. Dans les salles d’ordinateurs, les jeux mis au point par les informaticiens des principales confessions faisaient un malheur. Ce qui n’empêchait pas certains gamins plus réfléchis de passer du temps dans les cabines de méditation où l’on enseignait les textes fondateurs et la beauté des prières oubliées.

			Pas besoin de dire qu’avant de se risquer dans cette aventure, les religions ayant pignon sur rue avaient longuement hésité. Leurs conseillers en communication avaient eu un mal fou à les convaincre qu’il fallait se décider à utiliser résolument canaux et langages nouveaux. Une mue d’autant plus nécessaire, soutenaient-ils, que l’Humanité, à peu près sortie de ses problèmes de survie matérielle, cherchait désespérément un sens à son aventure. Avec ses dizaines de millions de visiteurs venus de partout, l’Exposition universelle constituerait une occasion formidable pour reprendre pied sur le devant de la scène.

				Dès l’ouverture, les moins convaincus des hiérarques se laissèrent emporter par l’intérêt subit que tout un public nouveau manifestait pour l’Au-delà. « Enfin les choses bougent ! déclara le porte-parole de la principale Église dans une interview mémorable. Les âmes se réveillent. À nous de démontrer que nous apportons la Réponse ! »

			Les rues de la capitale s’étaient mises au diapason. Partout on croisait T-shirts et casquettes aux couleurs des différents protagonistes. À chaque carrefour, des affiches invitaient à se rendre à l’Expo. Sur les autobus, à côté des inévitables Inch’Allah et I love Jesus, des placards scandaient des slogans plus exotiques : Y a bon Apollon ou bien Zarathoustra, c’est extra.

			Tout de suite, les médias avaient compris l’ampleur du phénomène. Ils multipliaient tables rondes, reportages et documentaires sur ces religions qu’on avait bien trop vite jetées dans les poubelles de l’Histoire, et dont chacune pourtant avait ses raisons d’être et sa manière particulière d’accompagner la trajectoire des hommes. Comment avait-on pu en arriver à tirer un trait sur ces réalités essentielles ? s’interrogeaient en boucle une pléiade de maîtres à penser.

				Face à cette vague de fond, les libres penseurs n’arrivaient pas à trouver la riposte. Lors de l’ouverture de l’Exposition, des manifestations avaient été organisées à travers le monde, drainant des foules soucieuses de défendre le rationalisme et de dénoncer le retour en force de l’opium des peuples. Mais la mobilisation s’était vite essoufflée faute d’organisations structurées derrière. Chaque soir, des militants continuaient à se rassembler devant les grilles de l’Exposition, brandissant des banderoles et scandant des slogans qui sentaient la naphtaline. Incapables d’engager un dialogue constructif avec l’opinion, ils donnaient de plus en plus l’impression d’appartenir à une autre ère géologique.

			La vérité, tous les sondages l’attestaient, c’est que les gens dans leur grande majorité se félicitaient que, dans le domaine spirituel comme dans tous les autres, la libre concurrence devienne la règle du jeu. Enfin il devenait possible de choisir en toute clarté sa, ou d’ailleurs, pourquoi pas, ses religions, loin des sacristies et des pesanteurs ancestrales. Pas étonnant que l’Appel solennel signé par plusieurs centaines de personnalités internationales prestigieuses, sous le titre Au secours, les Dieux reviennent !, ait fait un four.

		

		
	
		
			
			 

				Une goutte d’eau

			Carl Kupka avait été le dernier à trouver la mort dans la mine, dix-huit mois seulement avant la fermeture. Rien qu’un banal éboulement, ainsi qu’avait lancé à sa veuve un responsable de l’entreprise excédé par ses démarches.

			C’est vrai que Marta avait tout tenté pour ameuter la terre entière. Dans les médias, elle avait répété qu’en réduisant au minimum les dépenses d’entretien dans la dernière ligne droite, on avait assassiné son mari. Bien sûr, les tribunaux la condamneraient un jour pour accusations calomnieuses. Mais l’entreprise n’avait pas besoin de cette histoire en plus de toutes les autres !

				Malgré d’ultimes manifestations, le jour de l’arrêt de l’exploitation arriva. Pour marquer l’événement, une cérémonie avait été organisée dans la bâtisse qui coiffait le puits. Ayant finalement obtenu un plan social moins catastrophique que prévu, les syndicats avaient accepté d’y assister. On dévoila une plaque qui commémorait le sacrifice des 165 mineurs morts depuis l’ouverture en 1876. Leurs noms étaient gravés en lettres d’or par ordre chronologique et Carl Kupka avait le privilège de fermer le ban.

			Marta n’était évidemment pas présente. C’est du moins ce qu’on croyait. En fait, elle avait profité du remue-ménage pour descendre jusqu’au niveau -762, l’étage où Carl était mort, et elle s’était planquée derrière des palissades.

			La nuit qui suivit la cérémonie, elle plaça des pains de dynamite sur les rails des ascenseurs. Son mari, son père, son grand-père avaient passé leur vie à manipuler des explosifs au fond de la mine, et c’était comme si elle avait fait ces gestes depuis toujours. Non seulement les ascenseurs volèrent en pièces, mais des éboulements endommagèrent le puits lui-même, ce qui en rendait l’éventuelle remise en état problématique.

			Creusés à bonne distance, les conduits d’aération et les gaines de service fonctionnaient toujours. Commença alors avec le sol un long dialogue téléphonique. Marta ne cessa de répéter qu’elle resterait en bas jusqu’à sa mort. Elle expliqua qu’elle n’avait plus rien à perdre. Au fond de la mine, elle assumerait face aux vivants et aux morts la mémoire de l’immense souffrance vécue en ces lieux pendant un siècle par des dizaines de milliers d’êtres humains débarqués du monde entier. Par la même occasion, elle resterait aux côtés de Carl, son mari, mort ici même, de l’impéritie d’une direction seulement préoccupée de profit.

				Pendant quelques jours, les médias ne parlèrent que de celle que les journalistes avaient tout de suite surnommée l’Antigone des houillères. Les témoignages de sympathie et de solidarité affluèrent. Cette femme qui s’était murée à jamais au profond des ténèbres ne pouvait que susciter l’admiration, et sa fière profession de foi donnait à réfléchir.

			Plusieurs projets de sauvetage furent envisagés, mais les risques et les coûts en étaient trop élevés. D’autant que l’intéressée avait déclaré qu’à aucun prix elle ne quitterait les lieux. Cette malencontreuse histoire ne faisait pas très bon effet dans une opinion déjà très remontée contre les fermetures d’entreprises. Mais on finirait bien par oublier. De toute façon, par rapport aux faramineuses dépenses liées à la liquidation de la mine, assurer la survie de Marta au fond de son trou aussi longtemps qu’il le faudrait ne serait qu’une goutte d’eau.

		

		
	
		
			
			 

				L’orée des âges

			Au petit matin, la femme sortit de la caverne, une lourde massue posée sur l’épaule. Il faisait encore très froid. Solidement ajustée par des cordelettes, la peau d’ours la protégeait. Elle descendit à la rivière, but à longs traits avant d’avaler le morceau de renne à demi pourri qu’elle avait fourré dans sa besace. De tout son corps elle voulait un nouveau bébé et il était grand temps qu’elle aille voir l’homme qui lui avait fait les deux premiers. Les petits qu’elle avait déjà l’attendraient dans la caverne sous la garde d’un grand chien jaune en qui elle avait toute confiance.

			Après une demi-journée de marche à travers les collines pelées qui s’étendaient à perte de vue vers l’ouest, elle parvint enfin aux huttes où l’homme habitait. Elle eut un pincement de cœur : l’endroit semblait désert. Des cendres encore tièdes la rassurèrent. Le trajet l’avait fatiguée et elle s’allongea sur l’un des lits de feuillages dans la plus grande des cabanes. C’est là que ses deux premiers rejetons avaient été conçus.

				Elle dormait à poings fermés quand elle entendit du bruit dehors. Par l’étroit orifice, elle aperçut l’homme dans la lumière de la lune, aidé par ses deux femmes, en train de décharger ce qui lui sembla une carcasse de sanglier. Quand il la découvrit dans l’obscurité, il émit un grognement peu engageant avant de rugir quelques sons rauques. Aucun d’eux ne parlait la langue de l’autre, mais le message était clair. Les femmes entrèrent à leur tour dans la danse en lui balançant des salves d’interjections qui voulaient évidemment dire « barre-toi, salope ! »

			L’homme voulut la faire déguerpir, mais elle était costaude et rendait coup pour coup. Elle le voulait, son enfant, et elle ne partirait qu’après. Quand les femmes voulurent venir à l’aide de leur mâle, celui-ci les rembarra rudement. Finalement, épuisé, il se laissa tomber sur l’autre lit de branchages et s’endormit aussitôt.

			Quand il se réveilla, le soleil était déjà au milieu de sa course. Elle s’approcha, aguicheuse. Il se laissa faire. Ni l’un ni l’autre ils ne boudèrent leur plaisir. À la quatrième fois, enfin, elle jugea l’affaire dans le sac. Il avait sombré de nouveau dans le sommeil. Elle remit la peau d’ours et, ramassant la massue, elle se glissa dehors.

			Sur le feu rissolait un quartier de sanglier. Indifférente aux horions des femmes, avec une branche elle en détacha un morceau qu’elle glissa dans sa besace. Les cris avaient fait sortir l’homme de la hutte. D’un hurlement, il ordonna aux femmes de lui laisser prendre ce qu’elle voulait. La moindre des choses tout de même, pensa-t-elle.

			Le soleil était déjà bas sur l’horizon. D’un bon pas, elle se dirigea vers la caverne de l’autre côté des collines. Contre ses flancs, elle sentait la chaleur délicieuse du sanglier. Les petits devaient avoir rudement faim.
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